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La scène est à Corinthe devant le palais de CREON.



LA NOURRICE de MEDEE (seule).  Plût au ciel que jamais le vaisseau des Argonautes n'eût volé vers les rivages de la Colchide, au travers des Symplégades inhabitées; que la hache n'eût point fait tomber les pins des forêts du Pélion; que la main des héros qui ravirent la toison d'or n'eût jamais fait mouvoir les rames! Médée n'eût point traversé les mers pour visiter les tours d'Iolcos, le cœur percé des traits d'un fol amour; les filles de Pélias n'auraient point égorgé leur père; Corinthe ne l'eût pas vue elle-même, avec ses fils et son époux, chercher un asile en son sein. Elle s'attira d'abord la bienveillance de ses citoyens. On voyait entre elle et Jason régner ce parfait accord, cette douce union qui fait le bonheur de deux tendres époux. L'amour a fait place à la haine : les nœuds les plus chers sont rompus. Trahissant ses enfants et ma maîtresse, Jason se livre à de nouvelles amours. Il épouse la fille de Créon qui règne sur cette contrée. Malheureuse et outragée, Médée pousse des cris perçants et lui reproche son parjure : elle atteste sa main, gage sacré de sa fidélité, et prend les dieux à témoin de la façon dont on paie sa tendresse. Elle se refuse la nourriture, accablée par la douleur et consumée par les larmes, depuis qu'elle sait la perfidie de son époux; ses regards immobiles ne quittent point la terre. Elle hait ses enfants; leur vue ne réjouit point son cœur : je tremble qu'elle ne forme quelque sinistre projet; c'est une âme impétueuse et qui ne peut souffrir l'outrage. Je la connais, et je la crains : je crains que, marchant en silence au fond du palais, elle ne se précipite sur la couche nuptiale, et n'enfonce un fer acéré dans son propre sein, ou que, frappant le tyran et le nouvel époux, elle n'attire sur sa tête de plus terribles calamités. Elle est altière et violente, on ne triomphe pas aisément de sa haine.  Mais voilà ses jeunes fils qui ont cessé leurs jeux et qui s'avancent vers le palais, sans songer aux chagrins qui dévorent leur mère; les cruels soucis n'affligent pas cet âge tendre.

LE GOUVERNEUR DES ENFANTS DE MEDEE.  Ancienne et fidèle esclave de ma maîtresse, pourquoi viens-tu dans ces lieux solitaires t'entretenir de sombres pensées? Comment Médée a-t-elle consenti à s'éloigner de toi? Hélas! elle n'a point encore séché ses larmes, elle ne voit pas les nouveaux malheurs qu'on lui prépare.

LA NOURRICE.  Quels sont-ils? ô vieillard! ne refuse pas de me les faire connaître.

LE GOUVERNEUR.  Je m'étais approché du lieu où l'on joue aux dés et où les vieillards se rassemblent près de la fontaine sacrée de Pirène. Là j'ai entendu quelqu'un qui disait, sans savoir que je pouvais l'ouïr, que Créon, le roi de cette contrée, allait chasser de ses États ces deux enfants avec leur mère.

LA NOURRICE.  Eh quoi! Jason souffrira-t-il que l'on traite ses fils de la sorte, quels que soient ses sentiments pour leur mère?

LE GOUVERNEUR.  Une ancienne union cède à de nouvelles amours. Il ne faut plus que cette maison compte sur l'affection d'un père.

LA NOURRICE.  O mes enfants! vous voyez quelle est à votre égard la conduite de votre père : il est mon maître, je ne souhaite pas qu'il périsse; mais il trahit ceux qu'il devrait aimer.

LE GOUVERNEUR.  Eh! quel est le mortel qui ne porte point un cœur infidèle? Ignorais-tu jusqu'à ce jour que tous s'aiment eux-mêmes, avant ceux qui leur sont le plus étroitement unis?... Et fallait-il pour t'en convaincre voir un père cesser de chérir ses enfants en passant dans les bras d'une nouvelle épouse.

LA NOURRICE.  Rentrez, jeunes enfants. (Au Gouverneur.) Toi, aie soin qu'ils restent seuls et qu'ils évitent de s'offrir aux regards d'une mère irritée. J'ai vu son œil, tel que celui d'un taureau furieux, se fixer sur eux, comme si elle nourrissait quelque secret dessein... son courroux, je le sais, ne s'apaisera qu'en frappant de la foudre quelque mortel infortuné. Puissent ses seuls ennemis en être les victimes!

MEDEE (dans le palais).  Malheureuse que je suis! ô douleurs! ô tourments!... où pourrai-je trouver la mort? Ah! je souffre des maux auxquels mes larmes ne peuvent suffire. Mourez, enfants maudits d'une mère désespérée ! mourez avec votre père; que la maison entière soit anéantie.

LA NOURRICE.  Hélas! ah! malheureuse! Eh quoi! tes fils partagent-ils le crime de leur père? Ah! pourquoi les haïr? O mes enfants! je tremble pour vous. Les passions des rois sont fougueuses; rarement commandés et toujours obéis, ils apaisent difficilement les transports de leur colère. Puissé-je, loin des grandeurs, passer ma vieillesse dans une douce sécurité ! O médiocrité ! ton nom seul a des charmes; tu fais le bonheur des mortels!

LE CHOEUR.  J'entends la voix, j'entends les cris de l'infortunée reine de Colchos. Elle n'est point encore apaisée. Nourrice, apprends-moi ce qui se passe.

LA NOURRICE.  Cette maison n'est plus, elle est anéantie. L'hymen unit Jason au sang de ses tyrans; et mon infortunée souveraine, retirée dans la chambre nuptiale, est consumée par la douleur.

MEDEE (dans le palais).  Ah!.... foudres du ciel, frappez ma tête. Quel prix l'existence peut-elle encore avoir pour moi? O mort! romps ces liens! O puissante Thémis! ô vénérable Artémis ! voyez les maux que; me fait souffrir celui que j'unis à moi par les plus redoutables serments. Epoux exécrable! que ne puis-je dans ce palais te déchirer avec ton amante, et venger cet indigne outrage! O mon père! ô ma patrie, que j'ai honteusement abandonnés, après avoir égorgé un frère !

LA NOURRICE.  L'entendez-vous? elle invoque Thémis qui accomplit les funestes imprécations, et Zeus, dépositaire des serments sacrés des mortels.

LE CHOEUR.  Ah! je voudrais la voir, et par des paroles consolantes m'efforcer de calmer cette formidable colère, et d'adoucir la violence de ses transports. Je satisferai du moins mon zèle pour une amie. Va donc, chère nourrice, engage-la à sortir du palais pour venir vers nous.

LA NOURRICE.  J'y cours, sans me flatter de la persuader; mais en votre faveur j'y ferai mon possible, quoique ses farouches regards, semblables à ceux d'une lionne à qui l'on veut ravir ses petits, s'irritent contre ses serviteurs, s'ils se hasardent à lui adresser la parole.

MEDEE.  Le coup imprévu qui m'accable a brisé mon courage. C'en est fait, j'abandonne le soin de ma vie, chères amies, je veux mourir. Mon époux, de qui j'avais droit d'attendre tous les biens, est devenu le plus perfide des hommes. Ah ! de toutes les créatures qui sentent et qui respirent, les femmes sont les plus malheureuses; elles achètent un époux au prix de leurs richesses; elles payent celui qui les réduit en esclavage, et s'exposent au risque affreux de tomber dans les mains d'un tyran; car l'honneur interdit aux femmes le divorce, et le droit de répudier leur mari leur est ôté. Certes, celle qui s'engage dans cette carrière inconnue et qui subit ces lois nouvelles, doit posséder l'art des devins pour prévoir son sort dont rien n'a pu l'instruire encore, et pour connaître le cœur de l'homme auquel elle doit unir sa destinée. Si la fortune a secondé nos vœux, et qu'un époux fidèle porte le joug sans impatience, notre bonheur est digne d'envie; sinon, il faut mourir. Un homme qui, dans sa famille, éprouve des sujets d'ennui, du moins peut en sortir; il peut dissiper le chagrin, dont son âme est dévorée, par le commerce de ses amis et des personnes de son âge. Mais nous, nous ne pouvons tourner nos pensées que sur notre propre cœur. Ils disent que, retirées au sein de nos maisons, nous y menons une vie tranquille et exempte de dangers, tandis que, dans les combats, ils affrontent le fer et la mort. Frivole erreur! trois fois serrant mon bouclier, je voudrais braver le trépas, plutôt qu'enfanter une seule. Mais ce qui convient à mon triste sort ne peut convenir au vôtre. Vous avez une patrie, une maison paternelle, une vie assurée, de chères et tendres amies; et moi, abandonnée, proscrite, je suis outragée par l'homme qui m'a arrachée à une terre étrangère, n'ayant ni mère, ni frère, ni parent qui me ramène au port, battu par la tempête de l'adversité. Je n'attends de vous qu'une grâce : s'il s'offre à mon esprit quelque moyen, quelque artifice pour rendre à mon époux tous les maux qu'il m'a faits, et pour punir à la fois celui qui lui livre sa fille et son odieuse amante elle-même, gardez le silence. En toute autre occasion, une femme est faible et sans courage, elle redoute les affreux combats, et ne peut soutenir la vue du fer; mais, lorsqu'un époux lui fait outrage, il n'est point d'âme plus avide de sang.

LE CHOEUR.  Médée, je te promets un fidèle silence; car c'est avec justice que tu tireras vengeance d'un perfide époux; et je ne m'étonne point des transports de ta douleur. Mais je vois Créon, le roi de Corinthe, qui s'avance, et qui nous apporte sans doute quelques ordres nouveaux.

CREON.  O toi ! dont le farouche regard atteste la fureur, Médée, je te proscris de cette terre, et t'ordonne d'en sortir sans délai avec tes deux fils; c'est moi qui t'en fais la loi, et je ne reporterai point mes pas vers le palais que je ne l'aie fait moi-même exécuter.

MEDEE.  Hélas! ma ruine est entière et inévitable : mes ennemis ont déployé toutes les voiles, cl il ne me reste aucun asile pour me dérober à leur poursuite. Créon, malgré la dureté avec laquelle tu me traites, j'ose encore t'interroger : veux-tu me bannir?

CREON.  Je te crains; que servent de vains détours? Je tremble que tu ne portes à ma fille un coup funeste. Plusieurs circonstances concourent à nourrir ma frayeur. Tu es artificieuse, tu possèdes de dangereuses connaissances, et tu es irritée par la perte d'un époux. Je sais que dans ta colère tu menaces de punir cet époux, et celle à qui il va s'unir, et celui qui la livre entre ses bras. Je saurai te prévenir : j'aime mieux encourir ta haine, que de périr victime de ma douceur.

MEDEE.  Hélas! ce n'est pas la première fois que me nuit ma célébrité; trop souvent, Créon, elle fit mon malheur. Que tout homme sensé craigne désormais de donner à ses enfants une instruction propre à les élever au-dessus du vulgaire; ou, bientôt, ils seront livrés sans défense à l'envie haineuse de leurs concitoyens. Offrez aux esprits bornés de nouvelles vérités, ils vous jugeront oisif plutôt que sage, tandis qu'en paraissant vous élever au-dessus de ceux qui jouissent de la réputation du savoir, vous affligerez leur orgueil. Tu crains à tort les effets de ma colère, Créon; je ne m'emporte pas à cet excès d'audace de violer la majesté des rois. Eh! quelle injure ai-je reçue de toi? Tu as pu donner ta fille à celui dont son cœur a fait choix; c'est mon époux seul que je hais : tout ce que tu as fait est approuvé par la sagesse. Votre bonheur n'enflamme point mon courroux. Accomplissez cet hyménée, soyez heureux, mais souffrez que j'habite ces lieux. Outragée, je saurai me taire, et me soumettre au suprême pouvoir.

CREON.  Tes paroles sont douces et insinuantes; mais je tremble qu'au fond du cœur tu ne médites quelque secret dessein. Je me fie à toi d'autant moins que tu me parais plus tranquille. Une femme dont la colère éclate est moins dangereuse que celle qui la cache sous un air si modeste. Sors promptement, et cesse de vains discours : c'est une chose résolue; n'espère rien de tes artifices; tu es mon ennemie, tu ne vivras point parmi nous.

MEDEE.  Au nom de tes genoux que j'embrasse, au nom de l'hymen de ta fille.

CREON.  Inutiles efforts! Ne crois pas me fléchir.

MEDEE.  O Zeus! que l'auteur de mes infortunes ne se dérobe pas à tes regards !

CREON.  Porte loin d'ici tes imprécations insensées.

MEDEE.  Accorde du moins un jour à une infortunée pour choisir le lieu de son exil, et pourvoir au sort de ses enfants abandonnés de leur père. Vois-les d'un œil de pitié; qu'ils émeuvent tes entrailles paternelles; c'est pour eux que je sollicite un mouvement de ta bienveillance. Ce n'est pas mon exil qui est la cause de mon chagrin; ce sont les maux de mes enfants qui font couler mes larmes.

CREON.  Mon cœur, je le sens, n'est pas né pour la tyrannie. Retenu par de vains égards, plus d'une fois je me suis nui à moi-même; et maintenant encore, Médée, je sens que je manque à ce que je me dois; toutefois tu triomphes, je cède à ta prière : mais si demain l'astre du jour te retrouve toi ou tes fils dans les limites de mes Etats, tu mourras.

(Il sort.)

LE CHOEUR.  O femme infortunée! quelle maison, quel ami, quelle terre hospitalière te recevra dans ton exil?

MEDEE.  De tous côtés le sort me persécute, il est vrai; mais si Médée ne nourrissait en son cœur l'espoir de la vengeance, pensez-vous qu'elle se fût abaissée jusqu'à flatter son ennemi? pensez-vous qu'elle lui eût adressé la parole, qu'elle l'eût touché d'une main suppliante? Monarque insensé! il pouvait prévenir mes desseins par l'exil, et il m'accorde un jour! Dans ce jour j'abattrai mes trois ennemis, le père, la fille et l'époux. Parmi les différents moyens qui s'offrent à ma vengeance, chères amies, lequel dois-je préférer? embraserai-je le palais nuptial? me glisserai-je auprès du lit des deux époux? enfoncerai-je dans leur cœur un fer acéré?..... Mais si j'étais surprise avant de les avoir frappés, mes ennemis jouiraient de mon supplice. Le plus sûr est d'avoir recours aux arts dans lesquels je fus nourrie : le poison servira mieux ma fureur. C'en est fait; ils périssent. Je suis vengée.... Mais quelle ville voudra me recevoir? dans quelle terre, auprès de quel ami, de quel hôte, trouverai-je un asile sûr et inviolable? il n'en est point pour moi. Cherchons encore quelques instants.... s'il s'offre à moi quelque retraite assurée, j'userai d'artifice, et je frapperai le coup mortel en silence. Mais si l'inévitable destinée me poursuit, j'arme ma main du fer, j'arrache la vie à mes ennemis, et je ne consulte plus que mon audace et ma fureur : oui, j'en jure par Hécate, ma souveraine et ma compagne, aucun de mes ennemis ne pourra se vanter d'avoir impunément déchiré ce triste cœur. J'ensanglanterai la couche nuptiale, et je leur ferai goûter l'amertume de mon exil. Courage, Médée, rassemble toutes les forces de ton art, invente de nouveaux artifices, fais éclater de nouvelles horreurs; ce jour est l'épreuve de ton courage.

LE CHOEUR.  Les fleuves remontent vers leur source, la justice est anéantie, l'ordre établi par les dieux est troublé, la nature est bouleversée. La perfidie est l'apanage des hommes, la foi des dieux n'est plus respectée, et la renommée s'empresse de rendre hommage à notre sexe : les femmes vont être couvertes de gloire; leur honneur ne sera plus flétri par des discours injurieux. 

JASON.  Plus d'une fois j'ai été témoin des funestes effets de l'aveugle colère. J'en vois en toi un triste et nouvel exemple. Tu pouvais habiter ce palais; il suffisait de supporter les ordres de tes maîtres : des propos insensés te font bannir. Je ne te fais pas un reproche de répéter sans cesse que Jason est un perfide; mais tu as prononcé contre le trône des paroles téméraires, et tu dois t'estimer heureuse que l'exil en soit la seule punition. J'ai fait mon possible pour le prévenir et pour adoucir l'esprit d'un monarque irrité; mais tu n'as pas cessé tes injures et tes imprudentes menaces. Ne croie pas cependant que je sois las de te servir : je viens, au contraire, pour m'occuper de tes intérêts, et pour que tu ne sois pas privée, ainsi que nos enfants, des secours que la fortune peut offrir.

MEDEE.  O le plus méchant des hommes! oui, ta lâcheté autorise tous mes outrages. Tu viens encore à moi, toi qui es un objet d'horreur à mes yeux, toi que les dieux et les hommes détestent ainsi que moi. Ce n'est pas audace et courage d'oser envisager en face une épouse qu'on a trahie; c'est le comble de l'impudence et le dernier trait d'un lâche. Mais je rends grâce aux dieux qui t'amènent pour soulager mon cœur en t'accablant de reproches. Ingrat que j'ai sauvé de la mort, j'en atteste ici tous les Grecs qui montèrent l'Argo avec toi, lorsque tu fus envoyé pour soumettre au joug les taureaux indomptés, soufflant la flamme par les narines; et pour semer la fatale moisson, un dragon veillait auprès de la toison d'or, qu'il entourait de mille replis tortueux, et t'en défendait l'approche; je le tuai, et tu dus à ma tendresse la lumière dont tu jouis. Ensuite, j'abandonnai mon père et la maison qui m'a vu naître; trop imprudente et trop crédule, je te suivis dans Iolcos; je fis périr Pélias de la mort la plus cruelle, par la main de ses propres filles, pour te délivrer de tes craintes. Voilà, perfide, voilà tout ce que j'ai fait pour toi, pour toi qui me trahis, qui préfères une indigne rivale à la mère de tes enfants! Ah ! si notre hymen eût été stérile, j'aurais pu pardonner de nouvelles amours… Quand tu foules aux pieds les serments, parjure, penses-tu que les dieux n'ont plus l'empire de l'univers, ou que les antiques lois émanées de leur sagesse ne subsistent plus parmi les mortels? J'atteste ici ces dieux que tu prenais à témoin en embrassant mes genoux. Eh quoi! lorsque, proscrite et abandonnée, je fuirai loin de cette terre, sans amis, seule avec mes enfants, dans l'opprobre et dans l'indigence, offrirai-je un spectacle honorable à leur père, qu'on verra dans les bras d'une autre, passer, au sein des fêtes et des plaisirs, une vie qu'il doit à ma tendresse?

JASON.  Certes, j'ai besoin de recueillir toutes mes forces : comme un pilote prudent qui serre ses voiles à l'approche de l'orage. Ces bienfaits, dont tu es si vaine, c'est à Aphrodite que j'en fais hommage; c'est elle qui présida à ma navigation, c'est elle qui fait le bonheur des hommes et des dieux. C'est l'amour qui par ses traits irrésistibles te força de sauver mes jours : ô mystère impénétrable ! Mais, pour les services que tu m'as rendus, tu n'es pas sans récompense; en me sauvant, tu as obtenu des avantages qui surpassent tous tes bienfaits : née dans une terre barbare, tu habites les régions fortunées de la Grèce; tu as appris à substituer l'empire des lois et de la justice à celui de la force. Tous les Grecs connaissent ta sagesse. Tu as acquis de la gloire : reléguée aux extrémités de la terre, eût-on jamais parlé de toi? Tous les trésors de la fortune, tous les dons de la lyre d'Orphée me touchent peu si je n'en jouis avec éclat. Voilà, puisqu'enfin tu me forces à, le rappeler, voilà ce que j'ai fait pour toi. Et, quant à l'alliance royale qui fait l'objet de tes reproches, je m'engage à te faire voir qu'en la contractant, j'ai agi en homme sage, honnête, enfin, comme ton ami et celui de tes enfants.  J'ai voulu que nos enfants fussent élevés d'une manière conforme à leur naissance; je veux, si je leur donne des frères, les confondre avec eux, et mettre tout mon bonheur dans cette douce union. Pourquoi désires-tu de nouveaux fruits de notre hymen? C'est pour soutenir les enfants que j'ai, que je souhaite d'en avoir d'autres. Est-ce donc là te trahir? Mais tel est le caractère des femmes : tant qu'un époux est fidèle, il a toutes les vertus; abandonne-t-il la couche nuptiale, ses actions les plus vertueuses leur semblent des crimes odieux. Pourquoi faut-il que les hommes ne puissent se passer d'elles pour jouir des douceurs de la paternité ! combien de maux le ciel eût épargnés à notre espèce !

MEDEE.  Je suis, je l'avoue, différente à bien des égards du reste des mortels; pour moi l'homme injuste qui possède l'art de colorer son crime, mérite un double châtiment. Glorieux d'embellir l'injustice, il est méchant avec audace. Cesse donc de te justifier par d'éloquents discours; un mot suffit pour te confondre. Si tu n'étais pas un perfide, m'aurais-tu fait un secret de cette alliance? n'aurais-tu pas employé la persuasion pour m'y résoudre? 

JASON.  Sache qu'une nouvelle épouse n'était point l'objet de mes vœux, et qu'en formant ces liens je ne cherche qu'à faire ton bonheur et celui de tes enfants, à qui je veux donner des rois pour frères et pour protecteurs.

MEDEE.  Ah! que jamais les dieux ne m'accordent une vie malheureuse au sein des prospérités, ni des richesses qui soient le tourment de mon cœur!

JASON.  Souhaite qu'au sein du bonheur tu ne t'estimes pas malheureuse.

MEDEE.  Insulte-moi : tu as un asile et je ne suis qu'une infortunée fugitive.

JASON.  Toi-même es l'auteur des maux dont tu te plains.

MÉDÉK.  Qu'ai-je fait? me suis-je livrée à un autre? ai-je trahi la foi que je t'ai jurée?

JASON.  Tu as prononcé des imprécations contre le Roi,

MEDEE.  Hélas! je suis moi-même dans ce palais l'objet de ton exécration.

JASON.  Cessons ces débats inutiles. Si mes richesses peuvent dans ton exil être de quelque secours à nos enfants ou à toi-même, parle, je suis prêt à les répandre : j'enverrai des tablettes-symboles aux hôtes de ma famille, afin que chacun d'eux s'empresse de t'accueillir : écoute la raison, ne refuse pas mes offres, c'est la colère qui te rend malheureuse.

MEDEE.  Je n'userai pas de l'hospitalité de tes amis, et je ne recevrai rien de toi. Les dons d'un homme perfide peuvent-ils avoir du prix?

JASON.  Les dieux me sont témoins que je veux t'être utile et que tu rejettes mes offres.

MEDEE.  Vole où tes désirs t'appellent; déjà, tu te reproches une si longue absence. Va, deviens l'époux de ton odieuse amante.... Peut-être, s'il plaît aux justes dieux, tu voudras ne l'avoir pas épousée. 

(Il s'éloigne.)

LE CHOEUR.  Lorsque l'amour ne connaît point de frein, l'honneur et la vertu disparaissent en sa présence, mais, quand Cypris exerce avec douceur son empire, c'est la plus belle, la plus aimable des immortelles. O ma puissante maîtresse! que jamais ton arc doré ne lance contre moi ces traits inévitables, trempés dans le poison du désir!

 Puissé-je chérir toujours la sagesse et la modestie, les plus beaux dons de la divinité! Que jamais mon cœur ne se livre aux. querelles envenimées, et à l'implacable colère qu'excite la douleur de voir un époux chéri passer dans les bras d'une rivale ! O Aphrodite! qui honores la couche des époux unis et paisibles, abaisse tes regards propices sur les tendres épouses!

EGEE.  Médée, sois heureuse, c'est le vœu le plus doux que nous puissions former pour ceux qui nous sont chers,

MEDEE.  Egée, fils du sage Pandion, quel heureux événement t'amène près de moi?

EGEE.  Je viens de consulter l'oracle sacré d'Apollon.

MEDEE.  Dans quel dessein?

EGEE.  J'allais demander aux dieux de permettre que je devinsse père.

MEDEE.  Se peut-il que dans un âge si avancé tu sois sans postérité?

EGEE.  Ainsi le veut ma destinée.

MEDEE.  As-tu passé tes jours dans le célibat ou dans un mariage stérile?

EGEE.  L'hymen m'a soumis à ses lois.

MEDEE.  Quelle réponse Phoibos t'a-t-il faite ?

EGEE.  Obscure. «Crains de devenir père avant de revoir tes foyers....» Je veux aller faire part de cet oracle à Pitthée, roi de Trézène. Mais pourquoi tes yeux sont-ils abattus? pourquoi la pâleur et la tristesse règnent-elles sur ton visage?

MEDEE.  Egée, mon époux est le plus perfide des hommes. Une autre que moi possède son cœur et sa main.

EGEE.  A-t-il pu jusque-là pousser la perfidie?

MEDEE.  Il aime; son cœur est infidèle.

EGEE.  Périsse un époux parjure !

MEDEE.  Il a recherché l'alliance des rois.

EGEE.  Quel père lui a donc accorde sa fille?

MEDEE.  Créon, le roi de Corinthe.

EGEE.  Ta douleur est trop légitime.

MEDEE.  Hélas! et pour surcroît, on me chasse, on me proscrit.

EGEE.  Quel est celui dont l'injuste rigueur met ainsi le comble à tes peines?

MEDEE.  Créon lui-même qui me bannit de ses Etats.

EGEE.  Et Jason peut y consentir?

MEDEE.  Il n'y consent que trop. Mais toi, je t'en conjure par ton visage que je touche, par tes genoux que j'embrasse, reçois mes supplications, prends pitié d'une infortunée; ne permets pas que je reste seule et abandonnée; accorde-moi dans ta maison les droits sacrés de l'hospitalité.

EGEE.  Je désire ardemment céder à ta prière, et pour venger les dieux outragés, et dans l'espoir d'obtenir des enfants que me refuse la nature. Si tu te réfugies dans mes Etats, je t'y recevrai comme l'honneur et l'honnêteté l'exigent : mais je ne t'emmènerai

pas moi-même hors de cet Etat. Rends-toi dans mon palais, tu y trouveras un asile inviolable, mais sors seule de cette terre; je ne veux pas me rendre coupable envers ses citoyens, et violer à leur égard les lois de l'hospitalité.

MEDEE.  C'en est assez pour moi, si tu engages ta foi.

EGEE.  Ne te fies-tu pas à moi? D'où vient ton inquiétude?

MEDEE.  Je me fie à toi, mais j'ai pour ennemis la maison de Pélias et Créon. Lié par le nœud du serment, tu ne m'abandonneras pas à ceux qui voudront m'enlever de tes Etats; mais si tu ne jures par la majesté des dieux, seras-tu toujours animé du même zèle? Je suis faible; mes ennemis puissants sont assis sur le trône.

EGEE.  Ta prudence est extrême; toutefois si mes serments peuvent te rassurer, je, n'hésite pas à les faire. Nomme donc avec moi les dieux que tu veux que j'atteste.

MEDEE.  Jure par cette terre, par le soleil mon aïeul, par tous les dieux.

EGEE.  A quoi faut-il que je m'engage par ce redoutable serment?

MEDEE.  Jure de ne point me chasser de tes États; jure que, tant que tu auras un souffle de vie, tu ne souffriras pas que mes ennemis viennent m'en arracher.

EGEE.  Je jure par la terre, par le disque brillant du soleil, par tous les dieux, d'observer religieusement ce que tu viens de prescrire.

MEDEE.  Il suffît. Si tu violes ce serment, quelle peine consens-tu à souffrir?

EGEE.  Celle que les dieux réservent aux impies.

MEDEE.  Adieu : poursuis heureusement le voyage que tu as entrepris; de mon côté, je suis satisfaite. Je ne tarderai pas à te demander un asile, dès que j'aurai terminé ce qui me reste à faire.

LE CHOEUR.  O roi ! que le fils de Maïa, que le conducteur céleste te ramène dans ton palais ! Puissent tous tes projets réussir au gré de tes désirs! car je vois en toi, illustre Egée, un mortel vraiment généreux.

MEDEE.  O Zeus! ô Justice! ô clarté du soleil! voici le moment du triomphe. O mes amies! c'est à présent que je vais goûter la vengeance. Egée m'offre dans la tempête un port, où je dirigerai mes pensées; c'est dans la citadelle de Pallas que je jetterai l'ancre de ma poupe victorieuse. Il faut enfin vous expliquer tous mes projets. Écoutez mes affreux secrets. J'enverrai une de mes femmes à Jason pour le prier de se rendre auprès de moi : je l'accueillerai avec de douces paroles ; je lui dirai que sa conduite n'a plus rien que je blâme, que j'approuve son mariage avec la jeune princesse pour qui le traître m'abandonne, que cette alliance est convenable, que ses projets sont sages et judicieux; je lui demanderai de permettre que mes fils demeurent auprès de lui; non que je veuille laisser mes enfants en butte aux outrages d'une rivale, mais afin d'attirer cette princesse dans un piège où elle doit périr; car je les enverrai chargés de présents pour la nouvelle épouse, sous prétexte d'obtenir sa bienveillance, afin qu'ils ne soient pas compris dans ma proscription. Ils lui porteront une robe fine et légère et une couronne enrichie d'or; mais telle est la vertu des poisons dont ces présents seront imprégnés, que si elle en veut parer sa personne, elle expirera dans les tourments et tout ce qui la touchera éprouvera le même sort. C'en est fait, je ne m'occupe plus de ma rivale. Mais je frémis des attentats qui vont terminer mes vengeances. J'immolerai mes enfants : nul mortel ne peut les dérober à ma fureur. Après avoir rempli Jason d'horreur et d'effroi, après avoir détruit sa famille, je m'enfuirai de cette terre souillée du sang de mes enfants, étonnée moi-même de mes forfaits. Non, je ne serai pas la risée de mes ennemis.

LE CHOEUR.  Quoi! tu ferais périr ceux que tu as portés dans tes flancs?

MEDEE.  Oui, je déchirerai le cœur d'un perfide époux.



JASON.  Je cède à tes désirs, et ton injuste haine n'a point diminué mon zèle; me voici prêt à t'entendre.

MEDEE.  Jason, je t'en conjure, excuse mes fureurs; oublie des paroles trop imprudentes. Deux personnes unies comme nous par des services mutuels, doivent supporter leurs faiblesses. J'ai enfin reconnu ma faute. Malheureuse! me suis-je dit à moi-même, pourquoi ces transports de colère et de haine contre un homme qui veut mon bonheur? Pourquoi me rendre odieuse au prince et à mon époux, qui, dans une seconde alliance, n'a en vue que le bien de mes enfants et le mien propre? Dois-je me plaindre lorsque les dieux répandent sur moi leurs faveurs; n'ai-je pas des enfants qui font encore mon bonheur? A présent j'approuve ta conduite, elle me paraît sage et prudente, et l'alliance que tu contractes nous est nécessaire. Insensée que j'étais! je devais m'en réjouir, concourir à la former, m'unir à ta nouvelle épouse, et la combler de mes soins et de mes caresses; mais une femme n'a pas sur elle tant d'empire. Montre la générosité de ton sexe, et n'imite pas ma faiblesse. Je la confesse et je l'abjure.  O mes enfants! accourez, sortez du palais, venez embrasser votre père; détestez avec votre mère l'injuste haine qu'elle a fait naître; vos parents sont d'accord. Que vos mains s'unissent dans la mienne... O mes enfants! pourrai-je encore longtemps jouir de votre vue? vous verrai-je tendre vers moi vos bras innocents? Ah! malheureuse!... je sens couler mes pleurs... je frissonne.  En me réconciliant avec votre père, le cœur si tendrement ému, comment retiendrais-je mes larmes!

JASON.  Il est naturel qu'une femme cède au premier mouvement de colère que lui cause le changement d'un époux; ton cœur a su y faire succéder des mouvements plus doux, et l'aveugle passion enfin a fait place à la prudence. Je reconnais à ce trait une femme sage et vertueuse. Mes fils, s'il plaît aux dieux, vous éprouverez l'effet de mes soins et de ma prévoyance. J'ose espérer qu'un jour vous serez dans Corinthe assis au premier rang, à côté de vos jeunes frères. Puissé-je vous voir élevés dans l'honneur et dans la vertu, devenir à la fleur de l'âge la terreur de mes ennemis! 'Mais pourquoi ces larmes, Médée?

MEDEE.  Une femme peut-elle être exempte de faiblesse, et ne point donner cours à ses larmes?

JASON.  Mais enfin, pourquoi ces enfants t'arrachent-ils des gémissements si douloureux?

MEDEE.  Hélas! je suis leur mère : quand tu formais des vœux pour leur vie, j'ai frémi à la pensée que peut-être ils seraient vains. Mais je ne t'ai fait part qu'en partie de ce que j'avais à te dire : il est temps que j'achève de t'ouvrir mon cœur. Puisque le roi ordonne que je sois bannie, et que telle est sa volonté suprême, je m'y soumets. Mais que du moins tes fils puissent être élevés sous tes yeux; obtiens de Créon cette grâce; qu'ils ne participent pas à ma peine.

JASON.  J'ignore si je pourrai le fléchir; je le tenterai.

MEDEE.  Engage ton épouse à le demander à son père.

JASON.  J'espère l'y déterminer.

MEDEE.  Je veux t'aider dans cette généreuse entreprise. J'enverrai à ton épouse mes fils chargés de présents magnifiques et propres à lui plaire, une robe fine et légère, une couronne enrichie d'or. Qu'on m'apporte à l'instant ces ornements précieux : je veux que rien ne manque à son bonheur, et que dans le même jour elle possède un illustre époux et la superbe parure dont le Soleil, mon aïeul, voulut décorer mes ancêtres. Mes enfants, prenez dans vos mains ce présent nuptial, et allez l'offrir à la jeune princesse qui va devenir l'heureuse épouse de votre père. Ce ne sont pas des dons qu'elle doive dédaigner.

JASON.  Pourquoi si follement prodiguer tes richesses? Penses-tu que la maison des rois manque de robes magnifiques, ou d'ornements enrichis d'or?

MEDEE.  Les présents fléchissent les dieux mêmes, et l'or a sur les cœurs plus de pouvoir que les plus brillants discours. La fortune lui sourit, les dieux augmentent ses biens, c'est une jeune épouse, elle va monter sur le trône. Et moi, je rachèterais l'exil de mes enfants, je ne dis pas de tout l'or que je possède, mais de tout le sang qui coule dans mes veines. Allez, mes enfants, entrez dans ce superbe palais, jetez-vous aux pieds de la nouvelle épouse de votre père, devenue aujourd'hui ma souveraine, offrez-lui ces riches parures, et obtenez par vos prières qu'elle ne vous fasse point sortir de ses États. Observez sur toute chose de les remettre entre ses mains, et qu'elle les reçoive elle-même. Partez, et rapportez à votre mère l'heureuse nouvelle qui fait l'objet de tous ses désirs.

LE CHOEUR (seul).  Funeste résolution qui ne me laisse plus d'espérance! Ils marchent au chemin de la mort. En acceptant le riche diadème, la jeune épouse va recevoir l'instrument de son supplice; elle en va ceindre sa blonde chevelure, et ses mains placeront sur sa tête l'affreux ornement du Tartare.

 La grâce, l'éclat immortel de ce superbe voile ne peut manquer de la séduire; elle ceindra son front de la couronne où brille l'or travaillé avec art, et bientôt elle portera aux enfers cette parure nuptiale. Tel est le piège inévitable où elle doit tomber; telle est la fin cruelle qui lui est réservée : elle ne peut éviter le sort qui la poursuit.

 Et toi, lâche et malheureux époux ! toi qui recherches l'alliance des rois, tu ne sais pas que tu arraches la vie à tes fils et à ton épouse; hélas! tu ignores l'horreur qui t'environne.

 Je gémis sur ton sort, ô malheureuse mère, qui vas plonger le poignard dans le sein de tes propres fils, afin de venger l'honneur du lit nuptial et la foi qu'un perfide époux a violée pour voler dans les bras d'une autre.

LE GOUVERNEUR.  O ma maîtresse ! tes fils ne seront point bannis; l'auguste épouse de Jason a reçu leurs présents avec empressement, et on va leur accorder un traitement plus doux.

MEDEE.  Hélas!

LE GOUVERNEUR.  Pourquoi parais-tu troublée, quand tout seconde tes vœux? pourquoi détournes-tu le visage? Il semble que mon discours te blesse.

MEDEE.  Ah dieux!

LE GOUVERNEUR.  Pourquoi cet air sombre et abattu, ces yeux qui se remplissent de larmes?

MEDEE.  O vieillard! puis-je m'en défendre? les dieux me persécutent; la résolution que j'ai prise fait le tourment de ma vie.

LE GOUVERNEUR.  Prends courage ; c'est une nouvelle victoire que tu viens de remporter en faveur de tes enfants.

MEDEE.  O mes enfants! voilà donc la ville, voilà la maison qui vous servira d'asile, lorsque privés d'une tendre mère, vous l'abandonnerez à son triste sort. Et moi, malheureuse fugitive, je ne jouirai point du bonheur de vous voir, de vous sentir heureux; je ne préparerai point votre couche nuptiale; vous ne recevrez point une épouse de ma main ; je n'allumerai point la torche sacrée. Ah ! malheureuse! j'expie ma fierté. En vain je vous ai nourris; en vain j'ai supporté pour vous tant de peines et tant de tendres inquiétudes; c'est en vain que mon flanc a été déchiré par la douleur. Hélas! c'est sur vous qu'étaient fondées mes plus douces espérances; je vous envisageais comme les soutiens de ma vieillesse, comme ceux qui devaient fermer mes paupières, être ma couronne et ma gloire. Douces illusions, comme vous vous êtes évanouies! Sans vous, je passerai une vie triste et misérable. Vous ne verrez plus votre mère; bientôt, dans votre cœur, son souvenir fera place à d'autres sentiments. Ah! mes enfants, pourquoi tournez-vous sur votre mère vos doux regards? pourquoi me souriez-vous si tendrement? est-ce votre dernier sourire?... Dieux! que ferai-je,?... ô mes amies! je sens mon cœur se fondre, en voyant se fixer sur moi ces yeux où brille l'innocence.... Non, je ne puis! loin de moi mes horribles projets... j'emmènerai mes fils avec moi; ils me suivront dans mon exil : pourquoi faut-il que, pour punir leur père, je fasse à mon propre cœur une plus sanglante blessure? Non, je renonce à mes projets... Mais quoi! je souffrirai qu'on m'outrage impunément, et que mes ennemis insultent à ma faiblesse!... Mes enfants, rentrez dans le palais.  Que les divinités qu'offensent mes sanglants sacrifices se retirent. Rien ne peut plus amollir mon courage... Arrête, barbare! que vas-tu faire? Oh! malheureuse! redeviens mère; épargne, épargne tes enfants : en vivant avec toi loin de ces lieux, ils soulageront tes ennuis... Non, j'en jure par les vengeuses infernales, je ne livrerai point mes fils à mes ennemis, pour être l'objet de leurs outrages et de leurs mépris. L'arrêt est irrévocable; je ne puis m'en défendre. La tête ceinte du bandeau fatal, et revêtue de la robe empoisonnée, déjà la princesse expire. Marchons dans le chemin de la mort, précipitons-y ses victimes.  Je veux voir encore mes enfants. Approchez, mes fils, donnez-moi votre main droite; que votre mère baise ces mains chéries; que mes lèvres s'appliquent sur vos lèvres ingénues. O traits que je chéris! ô figure où se peignent la candeur et l'innocence ! vous semblez faits pour le bonheur... hélas! puissiez-vous en jouir! non plus celui d'autrefois, votre père vous l'a ravi. O délicieux embrassements! oh! quel plaisir de sentir palpiter leur tendre cœur, de respirer leur douce haleine!... Allez... sortez. Je ne puis plus soutenir votre vue... Je succombe à tant d'horreurs. Je sais quels sont mes forfaits, j'en connais toute l'atrocité; mais une aveugle fureur m'entraîne, j'y cède malgré moi-même; déplorable victime d'une passion funeste, qui désola de tout temps l'univers.

UN MESSAGER.  Quels forfaits as-tu commis? Fuis, Médée, au travers des mers, ou sur un char rapide et léger franchis les plaines immenses de la terre.

MEDEE.  Qu'est-il arrivé qui doive m'obliger à fuir?

LE MESSAGER.  La princesse n'est plus; le roi périt avec elle, et les poisons en sont la cause.

MEDEE.  O nouvelle délicieuse!  Va, je te compterai toujours au nombre de mes bienfaiteurs et de mes amis.

LE MESSAGER.  Quoi? ne te reste-t-il plus de sentiment, ni de raison, pour oser te réjouir après avoir violé le palais des rois par de tels outrages, et ne point frémir d'horreur et de crainte?

MEDEE.  Ami, j'aurais beaucoup de choses à te répondre, mais fais-moi le récit de cet événement; n'oublie aucune circonstance; tu doubleras ma joie, si tu m'apprends que leur mort a été douloureuse et terrible.

LE MESSAGER.  Tes deux enfants à peine entrés avec leur père dans les appartements de la jeune princesse, le bruit se répand que vos querelles sont terminées. On s'empresse autour de tes fils, on les accable de caresses : l'un prend leur main et la baise; un autre embrasse leur tête blonde; et moi, le cœur transporté de plaisir, je les ai suivis jusque dans l'appartement des femmes. La reine, avant de les apercevoir, a jeté sur Jason un regard vif et fendre : puis elle a détourné la tête pour ne point rencontrer un objet odieux. Ton époux s'est approché d'elle, et a su l'apaiser par des mots remplis de douceur. Sa prière et l'éclat de ces riches dons touchent le cœur de la princesse; elle promet à son époux de faire tout ce qu'il désire. A peine celui-ci s'est-il retiré avec tes fils, qu'elle se pare de cette robe élégante et magnifique, et entrelace dans ses cheveux la couronne enrichie d'or, essayant devant un miroir les poses les plus gracieuses, et souriant à sa propre image. Ensuite, elle quitte son trône superbe et se promène dans ses appartements, posant avec grâce son pied d'une blancheur éclatante, et regardant autour d'elle avec une contenance noble el fière. Mais tout à coup, ô spectacle plein d'horreur! son visage change de couleur: elle recule pâle et tremblante; elle veut regagner son trône, à peine y peut-elle atteindre et prévenir sa chute. Une vieille esclave qui se trouvait là par hasard, s'imaginant que la fureur de Pan ou de quelqu'un des dieux s'était emparée de sa maîtresse, se met à pousser des hurlements pour en détourner l'effet; mais bientôt elle voit sa bouche blanchie d'une écume affreuse, ses yeux qui se renversent, et le sang qui se retire de ses veines; elle jette un cri effroyable et douloureux. L'une court vers son père, l'autre vers son nouvel époux annoncer cette terrible catastrophe. Tout le palais retentit des pas précipités des esclaves; elle reste sans voix, et les yeux immobiles; le temps fuit, et déjà un coursier agile aurait pu franchir une stade, lorsqu'enfin l'infortunée s'éveille en poussant de longs gémissements. La douleur l'assaille à la fois de toutes parts. Le bandeau doré qui entoure sa tête répand, par un affreux prodige, des torrents d'un feu dévorant; et cette robe magnifique, présent fatal de tes enfants, s'attache à sa chair et la consume. Elle se lève, elle cherche à se dérober aux flammes qui la poursuivent; elle secoue sa tête et sa chevelure flottante; elle voudrait arracher le funeste diadème; mais l'ornement cruel demeure inébranlable; à chaque nouvel effort, le feu redouble sa violence. Elle tombe enfin, vaincue par la douleur, méconnaissable à tout autre qu'à l'œil d'un père. Ses yeux défigurés n'offraient plus de forme certaine, on ne retrouvait plus sur son visage aucun des traits de son ancienne beauté; des ruisseaux de sang et de feu tombaient de sa tête à la fois; les chairs se détachaient des os comme des lames de poix ardente, rongées et consumées par un invincible poison. Cependant son malheureux père se précipite sur le corps de sa fille; il verse un torrent de larmes et, la pressant entre ses bras, la couvre de ses baisers. L'infortuné vieillard veut relever son corps débile; mais il reste attaché par la robe infernale, comme le lierre se colle aux tendres rameaux du laurier. Ici commence une lutte épouvantable : il tâche, pour se dégager, de soulever un genou; aussitôt elle le retire en arrière, et le fait retomber avec elle; s'il veut s'en arracher de force, le vieillard sent sa chair déchirée se séparer des os qu'elle recouvre. Il succombe enfin, et rend l'âme au milieu des plus affreux tourments. Le père et la fille, étendus auprès l'un de l'autre, inspirent l'épouvante. Songe à te soustraire aux malheurs prêts à fondre sur ta tête.

MEDEE.  Mes amies, il ne me reste qu'à porter les derniers coups avant de fuir de cette terre. Pourquoi tarder? Abandonnerai-je mes fils aux fureurs d'une main ennemie? Ils ne peuvent éviter la mort qui les menace de toutes parts : puisqu'il faut qu'ils deviennent sa proie, c'est moi qui les ferai mourir, moi qui les ai fait naitre. Courage, mon cœur, arme-toi de cruauté; frappons ce coup affreux, mais nécessaire; et toi, ma main, prends le poignard. Marche, Médée; franchis la triste carrière de la vie; repousse une indigne faiblesse; perds le souvenir de tes enfants, perds un trop cher souvenir; oublie que tu es mère, et qu'ils sont sortis de ton sein. Méconnais, un seul jour, ton sang; après cela livre ton cœur au désespoir. Je les aime, oui, je les aime en leur arrachant la vie; et plus ils me sont chers, plus je suis malheureuse !

LE CHOEUR (seul).  O terre! ô soleil resplendissant de lumière! voyez, voyez une femme barbare, prête à frapper ses fils d'une main parricide. Ils te doivent leur céleste origine. Ah! que le sang des dieux ne soit point versé par une main mortelle! Astre brillant et divin, contiens, apaise sa rage; éloigne cette furie sanguinaire qu'agitent les noires divinités.

PREMIER ENFANT (dans le palais).  O dieux! Où fuir pour éviter la fureur de ma mère?

SECOND ENFANT (dans le palais).  Hélas! je l'ignore... O mon cher frère! nous sommes perdus.

LE CHOEUR.  Entendez-vous, entendez-vous les cris de ses enfants? Malheureuse! cruelle!… Je veux entrer dans le palais, et prévenir un parricide abominable.

LES ENFANTS (dans le palais).  Oui, venez, au nom des dieux, volez à notre secours; il est temps : le fer est suspendu sur nos têtes.

LE CHOEUR.  Malheureuse ! ton cœur est-il de bronze, es-tu donc un rocher insensible, pour oser de ta propre main abattre les tendres fruits auxquels ton sein donna la vie?

JASON.  Femmes, qui entourez l'entrée du palais, répondez-moi, où est l'auteur de tant de crimes? où est Médée? est-elle dans le palais? a-t-elle disparu? Si les gouffres de la terre ne s'ouvrent pour lui donner passage, ou si elle ne s'élève dans les vastes plaines de l'air, sa mort expiera l'offense faite à la maison des rois. Mais ce soin m'occupe moins que celui de mes fils. Je viens les enlever pour que les parents du roi ne leur fassent pas porter la peine des forfaits d'une mère impie.

LE CHOEUR.  O prince infortuné! tu ignores les maux où tu es plongé.

JASON.  A quel crime nouveau faut-il me préparer? attentera-t-elle à mes jours?

LE CHOEUR.  Tes fils, tes fils sont morts par la main de leur mère.

JASON.  Ouvrez, esclaves, que je repaisse mes yeux de cet affreux spectacle : ouvrez, enfoncez cette porte qui s'oppose à ma juste vengeance.

MEDEE (dans un char suspendu dans les airs, sur lequel sont placés les corps

de ses enfants).  Cesse d'ébranler ces murs à coups redoublés : ne cherche plus les corps de tes deux fils, ni celle qui les a fait périr. Suspends un effort inutile. Si c'est vers moi que s'adressent tes pas, parle; mais n'espère pas atteindre jusqu'à moi. Le Soleil, mon aïeul, m'a fait présent de ce char qui me met à l'abri de ta rage.

JASON.  O monstre! monstre exécrable, en horreur aux dieux et aux hommes ! qui n'as point frémi d'enfoncer le fer dans le cœur de tes propres enfants, pour plonger dans le deuil un père infortuné; oses-tu porter tes regards sur l'astre dont la lumière éclaira tes fureurs, sur cette terre ensanglantée? Puisse ta mort expier tes forfaits! Aveugle, insensé que j'étais, quand d'une terre barbare je l'amenai dans la Grèce! Furie perfide et dénaturée qui as trahi ton père et Ion pays! les dieux m'en ont puni en me livrant à ton mauvais génie.

MEDEE.  Tu sais tout ce que je pourrais te répondre. Mais Zeus connaît mes bienfaits et ta perfidie.  Après avoir déshonoré ma couche, tu ne devais pas vivre au sein des plaisirs, et rire de mes malheurs; ni toi, ni ta nouvelle épouse, ni l'auteur de cette alliance. Créon s'était-il flatté de me proscrire impunément? Appelle-moi monstre et tigresse, donne-moi le nom de Scylla, l'effroi des bords tyrrhéniens... j'ai rendu à ton cœur la blessure qu'il m'a faite.

JASON.  Laisse-moi mes enfants, que je puisse les ensevelir et pleurer sur leur tombe.

MEDEE.  Je ne puis : je vais les ensevelir de ma main dans le bois sacré dHéra qui préside aux citadelles, afin qu'aucun ennemi ne puisse insulter à leur cendre. J'établirai ensuite, dans cette contrée où régna Sisyphe, des sacrifices et une fête solennelle pour expier ce meurtre sacrilège. Maintenant je vais dans la terre d'Erechthée habiter chez Egée, fils de Pandion. Pour toi, ta fin sera digne de ta perfidie; l'Argo t'écrasera de ses ruines, et tu te reprocheras ton crime envers ton épouse.

JASON.  Que la furie de tes enfants, que la céleste vengeance te poursuivent!

MEDEE.  Quelle divinité, quel génie entendra les vœux d'un parjure, d'un violateur des lois de l'hospitalité?

JASON.  Monstre abominable ! mère parricide !

MEDEE.  Rentre dans ce palais, ensevelis ta jeune épouse. Mais c'est peu de ces larmes; tu en répandras de plus amères dans ta vieillesse.

JASON.  Mes chers enfants!

MEDEE.  Chers à leur mère et non pas à toi.

JASON.  Et lu les as fait mourir?

MEDEE.  Pour te percer le cœur.

JASON.  Hélas! j'ai besoin de les voir encore, de les embrasser, d'appliquer encore une fois mes lèvres sur leurs lèvres chéries.

MEDEE.  Vaines et tardives caresses! vivants tu les as fait proscrire.

JASON.  Donne, donne-moi ces corps inanimés; au nom des dieux, que je puisse toucher mes enfants.

MEDEE.  Cela ne se peut, tes vaines paroles se perdent dans les airs.

JASON.  Entends, ô Zeus! comme on rejette ma prière ! Prends pitié des maux que je souffre! venge-moi d'une mère impie et parricide.

LE CHOEUR.  Zeus du haut de l'Olympe est le dispensateur des diverses destinées; les dieux accomplissent divers desseins contre l'attente des mortels : ce qu'on espère n'arrive point; un dieu fraye la voie aux événements imprévus qui se sont offerts aujourd'hui à nos yeux.
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